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Un mythe théâtral 
LE GENRE A L'ŒUVRE 

I. Giraudoux et le théâtre 

Ainsi que l'ont remarqué les meilleurs exégètes de son 
œuvre, Giraudoux ne semblait pas destiné à faire du théâtre. Il 
y est d'ailleurs venu assez tard, et alors qu'il était en pleine pos- 
session de ses moyens littéraires. Il avait cette culture solide de 
lettré et d'intellectuel germanophile qui devait lui permettre de 
nous donner ses pièces les plus réputées. 

Si nous nous fions à l'excellente analyse que nous livre 
Charles Mauron dans un livre intitulé Le Théâtre de Girau- 
doux, nous pouvons distinguer trois phases dans la biographie de l'auteur. 

De 1882 à 1920 ou 1921, nous parlerions d'une phase prépa- 
ratoire, initiatique, pendant laquelle l'écrivain découvre la vie, 
et accumule les connaissances. Il entre à l'École normale supé- 
rieure, voyage en Allemagne, et échoue — en 1907 - à l'agréga- 
tion d'allemand. Il est blessé pendant la première guerre (aux 
Dardanelles). Il devient secrétaire d'ambassade aussitôt après 
le premier conflit mondial - se marie, et a un fils. 

On peut donc dire que dans ces années-là, l'écrivain a 
obtenu la reconnaissance sociale qu'il désirait. 

Il peut entrer dans la deuxième phase de sa vie que nous 
qualifierons de «romanesque» et pendant laquelle il écrit des 
textes subtils, impressionnistes. Dans ses premiers récits, 



Suzanne et le Pacifique, Bella surtout, l'auteur d'Électre multi- 
plie les comparaisons et associe de façon analogique l'être 
humain et le monde qui l'entoure. Mais déjà dans Elpénor qui 
est un texte singulier et qu'inspire une tradition humaniste et 
homérique, Giraudoux montre son goût du pastiche et de la 
parodie qu'il exploitera ensuite brillamment au théâtre. 

A partir de 1927, ou de 1928 va s'ouvrir la troisième phase 
de cette biographie littéraire : la phase théâtrale. 

Depuis quelques temps déjà, Giraudoux songeait à adapter 
son roman Siegfried, parce qu'il lui semblait poser le seul pro- 
blème «grave de l'univers», le problème franco-allemand. Il 
semble que Giraudoux ait d'abord songé à faire un travail ciné- 
matographique — travail auquel il reviendra dans les années 40. 
C'est surtout la rencontre de Louis Jouvet qui va précipiter les 
événements. Et, après un long travail d'écriture qu'attestent les 
manuscrits et l'édition de la Pléiade, l'écrivain livrera aux 
comédiens un texte scénique, qu'il contribuera à transformer 
pendant les répétitions et qui obtiendra un vif succès. Alors 
commence une collaboration fructueuse: Giraudoux confie 
Amphitryon 38 à Jouvet, puis il lui donne Judith qui est repré- 
sentée au théâtre Pigalle, et dont Gide, dans son Journal, com- 
mente l'insuccès. Le dramaturge assiste aux répétitions, et 
connaît les acteurs qu'emploie Jouvet. Il imagine parfois les 
personnages — ceux d'Intermezzo par exemple — en fonction de 
la personnalité ou de la diction de Pierre Renoir, de Romain 
Bouquet. 

A la demande de l'acteur/metteur en scène, Giraudoux 
adapte un texte étranger, Tessa, de manière à mieux mettre en 
valeur la belle Madeleine Ozeray dont Jouvet est tombé amou- 
reux. Dans ces années-là, Giraudoux commence également à 
songer à la parodie, au pastiche grec: il voyage en Grèce, à 
Athènes, à Delphes en 1930. Il voit des pièces qui lui parlent de 
la légendaire famille des Atrides à Nîmes en 1931 ou en 1932, et 
Les Erinnyes de Leconte de Lisle, à Orange ou à Saintes. Il 
commence par s'inspirer de l'Iliade pour écrire La guerre de 
Troie n 'aura pas lieu. 

La pièce, montée en 1935, obtient un vrai succès, et pose des 
problèmes d'actualité à un public qu'inquiète l'imminence d'un 
conflit franco-allemand. 



Dans Électre également, le dramaturge fait allusion à des 
problèmes contemporains (la guerre civile espagnole peut res- 
sembler à celle qui ravage Argos à la fin de l'acte II). 

Ainsi que le signale Colette Weil dans la notice de la 
Pléiade, Giraudoux écrit une première version de l'acte I en 
novembre 1936 qui est assez intéressante et où Égisthe n'est 
qu'un vieillard ambigu et où Ismène — qui est pourtant la sœur 
d'Antigone ! - apparaît par erreur et menace de se montrer nue 
si jamais les hommes l'ennuient ! 

Le texte définitif est corrigé et achevé en janvier 1937. Il est 
utilisé par les acteurs en mars, et en avril, à une époque où Jou- 
vet commence également à avoir une très grande notoriété 
cinématographique. 

Pendant les répétitions, Giraudoux décide d'improviser le 
fameux Lamento — ce monologue du Jardinier, qui sépare les 
deux actes. 

Les premières représentations de la pièce pourront avoir lieu en 
mai 1937, alors que commence la grande Exposition universelle. 

La décoration est proposée au grand peintre Georges 
Braque — mais elle est finalement donnée à Guillaume Monin 
qui bénéficie de la recommandation de Christian Bérard. La 
pièce tient bien l'affiche, mais n'obtient pas un très bon accueil 
critique. Giraudoux d'ailleurs répondra à ceux qui l'attaquent 
dans un brillant Impromptu moliéresque en un acte que Jouvet 
représentera un peu plus tard. 

Il continuera à écrire : il inventera Ondine en particulier. 
Mais le deuxième conflit mondial viendra interrompre sa car- 

rière prometteuse. Louis Jouvet partira en Amérique du Sud et il 
jouera Giraudoux à Caracas ou à La Havane. Il créera même 
l' Apollon dit de Marsac à Rio de Janeiro en 1942. L'écrivain, de 
son côté, refusera un poste à Athènes que lui proposait le gouver- 
nement de Vichy et restera politiquement ambigu et capable de 
fréquenter des écrivains d'extrême droite (comme Paul Morand 
ou Brasillach) et d'extrême gauche (Aragon ou Romain Rolland). 

Il meurt en 1944, mystérieusement selon son fils Jean-Pierre Giraudoux : 
C'est à l'hôtel — à Vichy, à Paris — que (mon père) passa ses der- 

nières années. Il ne retourna dans l'appartement du quai d'Orsay 
qu'après un empoisonnement mystérieux, sans doute contracté dans 



quelque restaurant, pour y mourir à soixante-trois ans, le 31 jan- 
vier 1944, dans une agonie effroyable qui, de toute une vie, aura fait 
grincer les seules fausses notes. 
Les dernières pièces dont la plus belle est La Folle de Chail- 

lot sont jouées par Jouvet après sa mort. 
Dans ses papiers, on retrouve un texte inachevé et intitulé 

Les Gracques dont les thèmes — l'Antiquité (latine), la Guerre 
civile -  peuvent rappeler Électre. 

Aujourd'hui encore, le théâtre de Giraudoux est souvent 
joué. On a l'impression qu'il fut pour l'écrivain un moyen d'ex- 
pression privilégié — celui qui lui permit de bien montrer ce 
dont il était capable. 

Dans cet ensemble dramaturgique complexe qu'il nous 
laisse, on propose de distinguer deux types de pièces assez diffé- 
rentes: les pièces modernes, généralement fantaisistes, ou fan- 
tastiques comme La Folle de Chaillot, où l'on trouve du pétrole 
à Paris, ou comme Intermezzo où les Fantômes se permettent 
de venir déranger nos vies. 

Les pièces mythologiques en revanche, qui sont nombreuses 
- on citera Amphitryon 38, Sodome et Gomorrhe... -, sont syncré- 
tiques, et proposent à notre réflexion des histoires célèbres, bibli- 
ques ou antiques, dont la signification peut être modernisée. 

Dans toutes ces pièces — mythologiques ou contempo- 
raines - apparaît souvent Louis Jouvet, qui est un peu le 
porte-parole de l'auteur. Il est au centre du jeu théâtral, tour 
à tour Mendiant et Chiffonnier — comme dans La Folle de 
Chaillot. Il prête aux textes de Giraudoux sa diction saccadée 
et célèbre. 

II. Électre selon Giraudoux 

► Présentation. 
Comme dans une tragédie racinienne, les événements essen- 

tiels ont eu lieu avant que la pièce ne commence. Au moment 
où se lève le rideau, tout est prêt pour qu'éclate la crise. Les 



deux actes d'une œuvre théâtrale assez brève ne sont là que 
pour nous livrer le récit de la déflagration. 

Quand un étranger (Oreste) se présente devant le palais des 
Atrides, le spectateur cultivé sait déjà — même s'il n'est pas un 
spécialiste de la tradition mycénienne - qu'Agamemnon est 
accusé d'avoir sacrifié sa fille Iphigénie aux dieux et que Cly- 
temnestre et son complice Égisthe se sont vengés de cette 
immolation en tuant le roi des rois à son retour de Troie. 

Le spectateur néanmoins sait également que le dramaturge 
peut modifier le mythe. Il le fait déjà en effectuant le choix raci- 
nien et classique de l'unité de temps et de lieu. Tout en effet 
aura lieu dans le palais d'Agamemnon, peu avant le mariage 
d'Électre avec un simple Jardinier qui vient remplacer le 
Laboureur d'Euripide et dont la fonction est un prétexte poé- 
tique à de nombreux couplets monologués (le Lamento du Jar- 
dinier, texte un peu tardif, écrit par Giraudoux pendant les 
répétitions de Jouvet, a parfois surpris les journalistes du 
XX siècle). Tout se terminera peu avant une aurore sanglante 
que les personnages commenteront. 

► Résumé de l'œuvre. 
A la scène 1 de l'acte I, Giraudoux s'inspire surtout du 

modèle grec antique. Un étranger, dont on ne saura qu'il est 
Oreste que quelques scènes plus tard, revient à Argos escorté 
par trois petites filles, qui ressemblent aux Euménides et qui, en 
quelques heures, deviendront les jeunes adolescentes de 
l'acte II. Il apprend que sa sœur Électre, «la plus belle fille 
d'Argos», doit être mariée à un simple paysan. Il fait la 
connaissance du président du tribunal, et d'Agathe, sa digne 
épouse (I, 2) avant que n'interviennent Égisthe, et un énigma- 
tique Mendiant à qui on offre un escabeau en guise de trône 
royal (I, 3) et dont la parole mystérieuse semble surnaturelle, et 
prophétique. 

Alors seulement apparaît Électre, dont pourtant on n'a pas 
cessé de parler (I, 4) et que la reine Clytemnestre accuse d'avoir 
blessé son frère Oreste quand il était enfant. Le Jardinier s'ef- 
face et semble déjà renoncer à son mariage princier (I, 5). 
Conformément à la tradition, celle de Sophocle en particulier, 
Oreste se fait reconnaître (I, 6) et affronte sa mère (I, 7). 



Cette scène est suivie d'un long duo, presque incestueux, 
entre le frère et la sœur (I, 8) avant que le Mendiant et les 
Euménides ne reviennent sur scène commenter l'action et les 
pensées des personnages (I, scènes 11 à 13). 

Le dernier monologue du Jardinier servira d'entracte, et d'in- 
termède poétique. 

A l'aube, au début de l'acte II, Électre se met en quête de la 
vérité. 

Le dialogue comique d'Agathe, et de l'un de ses amants - un 
«jeune homme» - ne distrait pas l'attention du public. 

Electre conseille son frère (II, 3) et questionne sa mère 
(II, scènes 4 et 5) qui finit par se trahir en présence d'Agathe 
Théocathoclès (II, 6). 

Mais les événements se précipitent : les Corinthiens sont aux 
portes d'Argos. 

Égisthe, bizarrement indifférent, se contente d'essayer d'ob- 
tenir la bienveillance d'Électre (II, 7 et 8). Mais il ne peut 
empêcher que ne s'accomplisse la vengeance d'Oreste (II, 9). 

Électre, demeurée seule, devient la quatrième Euménide, 
tandis que se lève sur Argos une aurore prometteuse, et ensan- 
glantée (II, 10). 

III. Généalogie du mythe 

► Les origines grecques. 
On peut dire que l'histoire d'Électre est un mythe dans la 

mesure où il est facile de l'investir de multiples significations. 
On a également le droit d'affirmer que ce mythe appartient à 

chacun. Tous les écrivains peuvent se le partager, ou considérer 
qu'ils en sont les héritiers. 

Il convient donc de s'intéresser à la généalogie de ce mythe. 
Il nous semble d'une grande richesse historique et littéraire. 
Ainsi que le montre Pierre Brunel dans un excellent ouvrage 
qu'il a consacré à ce sujet, ainsi que l'écrit Lise Gauvin, l'his- 
toire d'Électre n'a jamais cessé de se réécrire, de se réinventer 
— et de renaître comme le Phénix de l'antique légende. 



Il a bien entendu de lointaines origines antiques. Homère, 
dont Giraudoux s'inspire quand il fait allusion à la mort de 
Cassandre - la prophétesse de mauvais augure - nous décrit 
surtout l'héroïsme d'Agamemnon (acte I) capable de mener les 
grecs au combat pendant la guerre de Troie, ou de sacrifier sa 
fille Iphigénie à des dieux hostiles ce qui lui vaut la haine inex- 
tinguible de Clytemnestre, son épouse. 

Pour mettre en scène la mort du héros, le poète a imaginé 
un vaste banquet meurtrier, analogue à celui de l' Odyssée, où 
Égisthe, l'amant de Clytemnestre, devient un chef de guerre, 
qui venge la mort d'Iphigénie, et qui meurt au combat avec ses 
compagnons armés de haches, et d'épées ensanglantées. 

Dans la version plus moderne de Giraudoux - qui réinvente 
plus de vingt ou trente siècles plus tard l'histoire des Atrides - 
Égisthe est tout à fait différent. Il paraît n'être qu'une victime 
passive, hurlant le nom incestueux de celle qu'il aime peut-être 
au moment où on l'égorgé (II, 9). 

Même si Jean Giraudoux aime Homère, dont il s'inspire 
dans La guerre de Troie n 'aura pas lieu et qu'il parodie habile- 
ment dans un petit récit prosaïque intitulé Elpénor, il faut 
reconnaître qu'il n'emprunte pas directement au texte épique le thème d'Électre. 

Dans l'antique poème grec, en effet, Électre n'est que l'une 
des trois filles d'Agamemnon, et elle ne semble même pas être 
préférée à sa «douce sœur» Chrysothémis, qui, décidément, 
n'inspire que Sophocle. 

On a l'impression que c'est plutôt le théâtre qui permet au 
mythe de se constituer. Eschyle consacre en effet une grande 
trilogie à l'histoire des Atrides qu'il intitule d'ailleurs l' Orestie. 

Il est évident que, pour lui, le personnage essentiel de 
cette geste épique est le frère d'Iphigénie et d'Électre, Oreste, que 
le destin a condamné à la vengeance et à la folie. Les commenta- 
teurs n'ont pas accordé une grande importance à l'influence 
d'Eschyle. Il nous semble néanmoins que, chez Giraudoux, les 
longs monologues du Mendiant ou du Jardinier peuvent nous 
rappeler - toutes proportions gardées - les grands récitatifs de la 
tragédie antique. Les Euménides elles-mêmes, les déesses du 
Destin, les effrayantes « Parques », apparaissent également dans 
cette version originelle du mythe. (Mais Giraudoux innove, 



Électre 

Ondine Intermezzo. 
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